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Nous voici de retour d'une expedition dans Paris, ä la
recherche des choses gracieuses, originales et elegantes
qu'offre, comme tribut, la mqde nouvelle ä la saison bien-
faisante qui s'avance en souriant.

Nuiis nous sommes arrötee d'abord rue Vivienne, 44,
dans la maison Lhopileau, ou nous savons trouver toujoui's
des modeles d'un goüt vraiment parisien, mais d'un style
serieux, exempt d'affectation el d'exeentricile, de ceux en
im mot qu'adoptent les personnes de bon goüt et veri-
lablement distinguees. Celle fois, comme toujours, nqtre
prevision a ele justifiee. Nous avons remarque dans ces
liebes galeries :

Pour la campagne et pour les bains de mer, des demi-
saisons en drap leger gris. L'une, par exemple, ä pelites
cöles, a im petit col carre, boide d'une loute petite passe¬
menterie, desboutonsdeyantjusqu'ä la taille, des manches
furmeessur lesquelles la passementerie figure une Ouver¬
türe carree, un dos tout droit sans couture et des poches-
auniönieres ornees de passementerie.

Une autre gris-chine est garnie tout autour d'une ruche
ä la vieille, avec un tout petit velours noir sur la parlie
superieure de cetle ruche faisanl löte. Ce nianleaii est
plat du baut elbeaucoup plus large dans le bas, ou toule
l'ampleur est reportee par le moyen d'une couture. 11 a
une pelerine pointue par derriere et par-devant, et garnie
tont autour d'une ruche pareille äcelledu bas. Le devant
est attache par des boulons.

Pour la ville, un paletot de soie ä pelerine de guipure.
Ce paletot est demi-ajuste, u dos plat, et loute l'ampleur
de ses plis est reportee vers le bas. II est altacbe loni du
long par de gros bautousde soie, et b'orde tout autour par
im liiple lisere. Les manches sont ä revers Louis XV,
bordees du ineme lisere, et ornees en arriere de Irois eros
i
boulons. Ce velemen!, d'une simplieile pleinede noblesse,
est (ini dans ses moindres details avec le soin le plus
niinutieux.

Pour toilelte un peu plushabillee, une manlille formant
Chile et garnie de deux grands volants, celui de dessous
drape sur les cötes par un nceud de ruban ou de passe¬
menterie. Les volants sc terminent pointus en avant, et
le fond est orne de deux rangs de passementerie avec
pendeloques ä etoiles.

Les jeunes Alles surtoul porleront beaueoup d'echarpes
oi) de mantelets. L'un de ces mantelets, dccolletc par
derriere et a pans carres en avant, a une double garni-

tur.e, composec de deux bouillonnes et de deux tetes
decoupees.

La plupart des robes s'ornent toujours par le bas seule-
ment. Une des dernieres sorties de la maison Lhopileau
a neuf petits volants de 6 centimetres chaeun, (|ui montent
ä unehauteurde 60 centimetres environ. Une rangee de
boulons prend en avant au-dessus de ces volants et va
jusqu'au baut de la robe. Cesboutons sont plus pelits au
corsage qu'ä la jupe. Le corsage est plat et ä taille courte.
Les manches larges ä coude forment poignet un peu plus
bas que la saignee. Un petit volant qui remonte garnit le
revers. De gros bouflantsde mousseline doiventse mettre
en dedans de ces manches.

Une autre robe est garnie egalement de petits volants
divises en trois scries, celle du bas se compose de cinq,
la seconde de trois, et la troisieme de deux. Les manches
bouillonnees forment des creves, et dans chaeun de ces
creves est im nceud de ruban.

Une des robes de.bal composees par mademoisellePau¬
line Conler pour une des nombreuses reunions qui ont
encore lieu chaque jour, est en lulle, garnie dans le bas
de trois groupes de petits volants separes entre eux par
un haut bouillonne. Le corsage ä berthe et les manches
sont disposes de la meme maniere.'Une seconde jupe est
relevee d'un cöte par un gros noeud de tulle et pincee du
cöte oppose par une longue agrafe de fleurs.

En quittant la rue Vivienne, nous nous sommes dirigee
par les boulevards oü s'etalent, ä cbaque pas, les etoffes
legeres et les frais chapeaux de paille, vers la rue Louis-
le-Grand, 39, oü la maison de commission Lassalleet C ie ,
qui a aussi une entree boulevard des Capucines, 4, est
toujours le centre d'une activite enorme. Ses expeditions
s'elendent ä tous les pays. De cbaque parlie du monde il
lui arrive des commandes de trousseaux, de layettes, de
mille objets de fantaisie, depuis le plus futile, jusqu'aux
diamanls, aux voitures et aux ameublements complets les
plus somptueux. Ce jour-lä, nous avons vu emballer pour
Bordeaux une toilelte complete, composee d'une robe
casaque de laffetas Doir, avec de gros boutons du haut en
bas, et une broderie desoutache partant des epaules et se
relreeissant jusqu'ä la taille, oü eile n'avait plus que la
largeur de trois doigts; puis s'elargissant de nouveau jus¬
qu'au bas de la jupe , oü eile avait la largeur de deux
mains ; ■—■d'un col et de manches de baliste piquee, avec
nceuds et transparents de velours cerise; — d'une coif-
fure de guipure noire, ornee de velours cerise.

Puis pour la Martinique^ deux parures de bal dont l'une
de eräpe paille etait garnie. de cinq ruches de crepe pareil
decoupees et de la largeur d'une main, posees aussi ä la
dislance d'une main l'une de l'autre et en forme de f»s-
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tons ou d'ondulations. Les manches plates et conrles
etaient recouvertes de ruches. üne süperbe berthe a
double rang d'anglelerre garnissait le corsage, quidevait
avoir pour ornement un gros bouquet de barbeaux et une
longue ceinture paille. La coiffure de barbeaux separes
par petites touffes etait terminee en arriere par de grands
nceuds paille. Un collier, des boueles d'oreilles et im bra-
celet de turquoises etaient le complement de cetle
parure.

L'autre etait une robe de tulle blanc, garnie dans le
bas de neuf petits volanls decoupes, et recouverte d'une
seconde jupe de tulle etoilee d'or qui se relevait en avant
au-dessus des volants pour former comme un enorme
bouillonne, qui etait retenue en draperie de cbaque cöte
par de longues agrafes d'alises d'or ä feuillage de velours
marguerite des Alpes, etquiformait en arriere la lunique
trainante. Le corsage de tulle sur taffetas blanc etait plat,
ä pointes, et recouvert en avant et en arriere, d'une dra¬
perie etoilee d'or attachee sur le milieu d'une des epaules.
Les manches Ires courtes etaient recouvertes de la meme
draperie, fixee par de mignonnes branches d'alises,
pareilles a Celles de la jupe. La coiffure ronde, formant
un peu lurban, etait faile des memes fleurs.

Ce type de coiffures rondes, tres touffues et un peu
larges, semble etre adopte en ce moment par la maison
Tilman , une de Celles qui fönt autorite dans la belle spe¬
cialis des fleurs. Nous avons vu en ce genre dans ses
vastes magasins de la nie de Richelieu, 104, des parures
ravissantes. L'une, de primeveres de velours pensee des
Alpes ä cceurs d'abeilles d'or, a de cliaque cöte un collier
de grosses perles d'or qui retombe sur les epaules. Le
bouquet de corsage de forme allongee est des memes
primeveres melangees ä des grappes de fruits d'or.

Une autre, composee de pelils bouquets de roses rouges
et de roses noires un peu plus touffus sur le front et
au-dessus du cou, est terminee de meme par des rangs
de perles d'or.

Une autre, composee de feuilles de lierre vertes avec
des grains d'or, des grains noirs, et des grappes de fruits
d'or, a comme cache-peigne des feuilles de velours.

Une delicieuse coiffure de mariee en lilas tres le^er et
en camelias, avec des feuilles vertes en dessous, un camelia
en arriere et des branches retombantes de lilas.

Comme originale charmante et pleine d'actualite,
madame Tilman fait des petites couronnes de buis ä double
rang, le premier formant un peu le diademe. Ces cou¬
ronnes se ferment en arriere par un noeud de buis d'or.

Elle nous a montre aussi une delicieuse druidesse de
violettes de Toulouse enlacees de quelques feuilles d'or
quo l'on pent retirer ä volonte en ne laissant quo les feuilles
vertes.

Une couronne de petits camelias, meles d'heliotropes
Voltaire et de feuillage, ayanten dedans un pouff d'helio¬
tropes et en arriere un nceud de feuillage et un camelia

Enfin, un turban de velours du cötegauche et de feuilles
de lierres du cöte droit, avec des graines d'or et des
graines naturelles parmi les feuilles, et des diamants sur
le velours.

Nous avons vu ensuite chez MM. Desvignes, Itivcs ei ßte
fc» grands fabricants d'efoffes d'ameuWemunf»,des fleurs

reproduites pas le dessin sur de heiles toiles perses, avec
non moins d'art qu'elles ne le sont chez madame Tilman
avec la gaze et le velours. Parmi ces etoffes pleines de
fraicheur et de seduetion, nous en avons remarque une
reproduisant une branche d'eglantines d'un hrun pourpre
posee avec un art infini au milieu d'une raie grisaille,
aupres de laquelle une autre raie d'un blanc ebtouissant
est coupee de distance en distance par des bouquets
grisaille.

Une autre reproduit d'admirables roses sur une rayure
satinee bleue et de larges touffes d'herbes grises sur une
raie blanche.

Une autre se compose d'une large rayure verte formee
de tout petils filets, puisde rayures grises et de rayures
blanches sur lesquelles sont des guirlandes de boulons de
roses avec des herbes.

Une autre a une bände gris-clair moiree, et une bände
bleue sur laquelle sont jetes des bouquets de roses
brunes.

Enfin, detix nouveautes d'un style tout ä fait ä part et
dont la crealion appartient ä la maison Desvigim, Bim
et C'c, 102, nie de Richelieu, sont: un dessin byzanlin
d'une grande distinclion et un dessin cachemire de reffet
le plus riebe.

Le luxe de la lingerie est un de ceux qui indiquent le
mieux des habiludes elevees et une recherche de bon
goüt, et l'on sait que nul magasin peut-Slre ne peut,
comme celui de mademoiselle Anna Loth, 28, place Ven-
dorne, donner salisfaction aux exigences les plus ralinees
de ce luxe. Nulle part mieux que chez eile, onnetrouve
de ces cols mignons et de ces manches si gracieusement
ornees, soient qu'elles aient un poignet carre ou pointu
tout plisse ä plis suisses et se relevant sur un gros ballon
de mousseline ou de tarlatane, pour aecompagner unpelit
col assorti ou une sorte de pelit canezou poiiüu en avant
et se mettant sans fichu en dessns de la rohe ; — soit que
ces manches, aussi de gros ballons, aient un poignet forme
d'une petite barbe de dentelle d'oü partent des barbes
pareilles de dentelle noire ou blanche qui montenttout
autour du ballon. Quelquefois ces barbes sont alternees
avec des velours qui, encadres d'une petite dentelle, sont
d'une largeur semblable ä Celles des barbes. — D'autres
manches , larges et garnies de ruches ou de volants, sont
enrichies par des nceuds et des bouffettes de velours ou de
rubans.

Nous avons admire chez mademoiselle Anna Lothm
Jobs lichus et berthes de tulle et de dentelle, et surtoutde
ces delicieux pelits bonnets qui sont en lingerie lecomble
de la difliculte, et dont la reussite est par consequent le
chef-d'oeuvredu talent. Chez mademoiselleAnnaLolh,"
n'est aueun de ces bonnets et de ces coilfures si vanes
qui ne merität d'etre choisi entre tous, et la seule diffi-
culte pour en prendre un serait de pouvoir le preferer
aux aulres.

Beaucoup de ces bonnets sont termines en arriere par
un petit voile de lulle ou de blonde , qui retombe sur le
cou et est gracieusement fixe des cötes par des touffes
de fleurs.

L'un, tres original dans sa simplicite, etait de tulle
brode ä fond tombant et bouillonne contenant un choux
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(A

de ruban Solferino. Une bride Je ruban semblable, bordee
tn dehors d'une petite garniture plissee, enlourait le
devant du bonnet et retombait longue, de chaque cöte.

Un autre, dessinant sur le front une pointe bien mar-
quee, etait püsse en large sur le devant. Ces plis etaienl
arretes ä gauche par un gros cboux manve et violet, qui
retenait un petit voile de blonde carre recouvrant le fond.
En dessous sont attachees de longues brides, l'une mauve
el l'autre violette. Sur le front est un noeud plat ä larges
coques en dessous d'une double garniture de blonde
rejetee tres en arriere, et de chaque cöte des coques de
ruban sont intercalees parmi la blonde.

I,a niaison Violard, si renommee pour sa belle fabri-
calion de la blonde et de la dentelle, vient de fournir ä
une riche heritiere, pour un mariage qui se fera apres
Päques, une rohe süperbe toute en applicalion d'angle-
lerre; et le voile pareil. On lui a demande aussi des volanls
et des garnitures de Chantilly pour une robe de velours
royal, des volants de mantelet et des barbes de dentelle
blanche et de dentelle noire pour coiffures. Nous avons
admire unefois de plus l'execution presque unique de ces
magnifiques ouvrages qui valent a la maison Violard une
serieuse et brillante elienlele et qui fixent tous les regards
des connaisseurs devant ses vitrines de la rite de Choi-
seul, 2.

L'ampleur des vetements, quisemble un peu diminuee
ä la ville, est restee la meine au theälre et dans les soi-
rees, et, quelles que soient d'ailleurs la formest la dimen-
sion des rohes, elles ne sauraient plus se passer du Sup¬
port desjupes ä ressorls d'acier de la maison Tavernier,
de Lyon, qui se trouvent ä Paris chez M. Creusy, 1 53, rue
Montmartre, Ces jupes, qui se fönt pour le bat en tulle
ou en point d'espnt et pour Tele en mousseline ou en line
percale, se porteront aussi ä la campagne et aux bains de
mer en une etoffe souple et moelieuse genre Pompadour,
d'un aspect tres attrayant. M. Creusy, en verkable artiste,
sait modilier ces jupes selon chaque innovation de la mode
et les inettre en harmonie avec toules les variations du
goüt, c'est ce qui fail que leur regne se prolongera bien
au delä de ce qu'on aurait pu attendre. Les couturieres
puissamment aidees par elles pour lagräce qu'elles donnent
a leurs creations, sont bien loin de penser ä y renoncer, et
chaque jour les magasins de M. Creusy reeoivent des
acheteuses qui, apres avoir kitte longlemps coutre cette
mode, se voient pour ainsi dire contraintes de l'adopler
par l'exemplegeneral. II y a eu, il est vrai, quelques ten-
lalives pour les supprimer entierement, mais ce relour au
style tout ä fait grec, qui ne manquait pas de noblesse sur
des natures hautemeut distinguees, ne pouvait etre admis
que dans un salon, et dev'iendrail tout ü fait impossible
ä la ville ou porte par des persoimcs vulgaires.

M. Creusy , qui s'est donne pour mission de decouvrir
et de propager les inventions heureuses, fait fabriquer des
corsets brassieres d'un tissu souple et agreable et d'une
coupe parfaite, qui laissent une grande liberte de monve-
ments pour les hahiludes de la vie ordinaire et qui habillent
parfaitement pour une loileite paree.

Au concerl donne dernierement parmademoiselle Jacob-
llarville, nous avons entendu surtout avec un plaisir iuflni
tuadame l'ithon-Cheret dans un trio de Weher, execule

avec MM. Nathan et Jacques Dupuis, et dans la Castadiva
et la Chanson francaise, qui ont valu ä la jeune pianiste
un rappel et d'unanimes applaudissements. Le jeu de
madame Pithon, qui a toujours ete elegant, sympathique,
plein de nettele et de precision, s'est compl^te de beau-
coup d'energie. Le Sucres de cetle jeune artiste, fille d'un
compositeur de merile et elle-möme professeur distingue,
est de ceux que l'on aime ä constater, car chez eile les
qualiles de l'esprit et du cceur sont en harmonie avec
l'elevation du talent, et l'on est si heureux de pouvoir
joindre l'estime sincere pour le caraetöre de la femme, ä
la vive admiration pour le talent de l'artiste !

Sa toilelle etait d'ailleurs charmante et pleine de gräce.
Elle se composait d'une robe de tarlatane blanche ä quatre
volants, avec corsage carre ä draperies retenues sur les
epaules par de tout petits boutons de roses et en avant
par trois roses demi-ouvertes. Sa coiffure etait une demi-
couronne de roses formant bandeau sur le front et une
resille de perles enroulees autour des magnifiques nattes
de cheveux noirs en avant, et en arriere renfermant le
chignon.

Les Adieux de Marie-Sluart de Batta, et la Berceuse de
M. Nathan, executes par l'auteur, ont ete un des enchante-
ments de cette soiree, oü l'on a entendu aussi plusieurs
fois M. Jacques Dupuis, M. Lyon, la beneficiaire made¬
moiselle Jacob-Marville, et M. Fauvre dans deux chanson¬
nettes de M. Parisot.

Madame Marie de Fribehg.

GRAVÜRE DE MODES N° 595.

Premiere pgure. — Chapeau tout de erdpe blane. Bavolet
de tulle a pois sur tulle clair, borde d'un petit velours.

Le bandeau de velours se compose de trois plis, qui sont
retenus de distance en distance par de petites chaines en ov
auxquelles pendent une boule d'or avec un petit feret d'or.

Brides de taffetas n° 30.
De chaque cöte un marabout saule tres leger.
Chäle de l'Inde.
Robe de taffetas , ornee de velours noir (z6ro) et de dentelle

noire.
Le corsage est montant, boutonne devant par de pelits bou¬

tons carres de velours noir.
La manche est ä pagode.
La jupe garnie d'un haut volant avec une petite tele, garnie

de trois velours zero et d'une petite dentelle.
Le bas du volant est coupe en denls; chaque dent est rendue

carree par de petits velours, qui forment des carres les uns
dans les autres.

La grandeur de chaque carre est de 15 ä 18 centimetres sur
chaque cöte.

Une dentelle de 4 centimetres borde le bas des dents; cette
dentelle est tres froncee dans les creux et tendue aux pointes.

Les pointes viennent alTleurer le bas de la robe.

Deuxieme ftgure. — Toilette de mariee. — Coiffure ä
bandeaux bouffants, releves ä l'imperatrice, avec couronne
diademe en roses Manches, avec boutons de fleurs d'oranger,
posee sur le voile.

Robe de moire francaise (moire ä colonnes).
Corsage montant, boutonne devant par des boutons en perles,

Ulk
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Taille ronde.
Manches plates ;'> cmu,e (droil ul dan O c haut, biais sur

l'avant-bras).
Le haut de la manche est garni d'un bouffant ä trois plis

formant beret.
La jupe, longue de 1 metre 10 centimetres devant et de

1 metre 30 centimetres derriere, est montee ä la tailleavcc
petits plis devant et plis creves derriere et sur les cötes.

Ceinture enruban de moire ä bords satines. Le nrjeud est en
n° 22, les bouts en n" 60.

Troisieme figure. ■—Chapoaude crepe blanc, avec entre-
deux de blonde sur tulle leger entre la passe etla tele.

Le dessous de la passe est double de taffelas bleu, qui
retourne de 2 centimetres par-dessus.

Le bavolet est de crepe blanc, double de taffelas bleu.
Un bandeau de velours bleu , compose d'un plisse serre par

une agrafe de velours, garnit le dessous de la passe et vient
par-dessus retenir le pied de trois plumes, dont deux petites
remontent et une plus grande descend, se rejetant en arriere.

Mentonnieres de blonde. Brides de laffetas blanc n" 30.
Robe imperatrice en gros grain marron clair (sans couture

ä la taille) , ganüe de carres de velours noir et de dentelle
noire.

Le corsage montant et plat tient ä la jupe.
La jupe a de chaque cöte et derriere un petit pli, sous lequel

il s'en trouve d'autres qui donnent l'ampleur au bas de la jupe
et la rejettent en arriere.

La manche large et un peu courle n'a pas de plis ä l'epau-
lette ; eile est creusee devant et coupce en pagode, dont on abat
la pöihte d,e maniere ä l'ouvrir du bas, derriere, ea V renversc.

II y a, sur le dessus de la manche seulement, un parement
bas devant, haut derriere.

Le bord du parement est garni de petits carres de velours
relies ensemble par les angles; une petite. dentelle noire forme
un feslon sous chaque carre.

La robe est garnie du hauten bas par deux rangs de carres
de velours relies ensemble par les angles. De chaque cöte de
ce monlant est une dentelle noire formant feslon ä chaque
carre.

Les carres se cöupent en carlon et sont couverls avec du
velours noir, qu'on y rattache par dessous en repliant le velours
sous les cartons et en courant d'un bord ä l'autre.

Le carre du haut a 4 centimetres en tous sens, celui de la
taille en a 2, celui du bas de la robe en a 8. La graduation de
ces grandeurs se fait insensiblement.

Petit col de dentelle.
Sous-manches bouffantes , garnies de dentelle.
On voit un peu le bouffant sortir par l'ouverture qui se trouve

formee depuis le coude jusqu'au bas de la manche.

Quatrieme figure. — Toilette de jeune kille (demoiselle
d'honneurj. — Chapeau de crepe blanc. Passe et fond tendus
Bavolet petit, en crepe, avec Ute ruchee.

Deux rubans de taffetas se croisent sur la passe; l'uu vient
se replier sous la passe, l'autre descend le long du bord et l'en-
veloppe pour se conlinuer en brides.

Le bandeau Ceres sous la passe est en myosotis. Une grosse
touffe de myosotis garnit un cöte, et de l'autre est un noeud
chou de ruban. La garniture des joues est en tulle ruche.

Robe de taffetas.

Corsage montant, boutonne avec de petits boutons.
Taille ronde. Ceinture avec agrafes.
Manches ä coude (comme des manches d'homme), assez

larges pour passer la main.

Jockey plat, ä pointe sur l'epaule, borde d'un petit volant

decoupe partant de dessous le bras et remontant ä I'epauletle
Le bas de la manche se retrousse en parement, bas devant

plus haut derriere. Les deux bords du parement derriere sont
retenus par des boutons doubles ä chainette.

La jupe a sept les; eile est garnie dans le bas par ein«
volants de 10 centimetres ä bords decoupes; le premier en
haut, a une petite töte. Les volants ont dix les.

Col de dentelle.

ün bouillon de tulle, avec une garniture de dentelle, sort de
la manche.

COSTÜMES D'ENFANTS

DE LA MAISOST THOREL,
ä Saint-Augustin xnie Neiive-Saint»*Aagustin.

N° 1. Zouave pour petit garcon de sept ä huit ans.
Veste et jupe d'etoffe de fantaisie rayee et soutachee gro-

seille; petit col plat, manches de batiste, pantalon orne d'une
bände brodee ä l'anglaise et au plumelis melange.

N° 2. Pomponnelte pour bebe de deux a trois ans.
Robe de mousseline suisse, petit corsage fronce orne tont

autour d'un double tuyaute de petite guipure ; manches courtes
formees d'un bouillon termiuü par un double tuyaute de mous¬
seline rehausse de guipure tres basse. Un petit fichu forme
d'un bouillonne, encadre d'un tuyaute, est croise sur le cor¬
sage; les petites pattes du fichu passent sous une ceinture
ronde, de ruban gros grain. La jupe est recouverte de petits
volants rchausses de guipure.

N° 3. Enterten, pour petit garcon de cinq ä six ans, cos-
tume de popeline soutachee ; ce modele s'attache sur le cöte
dans le genre du vetement des enfants russes, une ceinture de
cuir avec boucle d'aeier serre la taille. Une jolie broderie gui¬
pure depasse la manche courte et orne le pantalon ; un jielit
col plat est monte sur une Chemisette ä plis.

N° 4. Lucette, pour petite fille de six ä sept ans.
Robe en poil de chevre ; le corsage est fronce de maniere a

former plusieurs petits tuyaux devant et derriere, l'echaricrure
du haut est ornee d'un plisse encadre par un bord de taffetas,
les manches sont formees d'un bouillonne en poil de chevre
d'un petit volant de taffetas, d'un autre bouillonne et d'un vo¬
lant de taffelas. Une ceinture de ruban entoure la taille etse
termine sur le cöte par un noeud ä longs bouts. La jupe est
omee dans le bas par une haute bände de taffetas sur laquelle
retombe un volant de poil de chevre surmonte d'un plisse borde
en haut et en bas d'une ruche de taffetas. Cette loilette est
completee par une guimpe suissesse ornee d'un velours.

N° !j. Communiante.
Robe de mousseline suisse a corsage montant et fronce en

gerbe; manches formees de deux petits bouillonnes et d'un large
bouffant retenu par un poignet brode au plumelis. Une ceinture
de large ruban vient se terniiner sur le cöte par un noeud a
longs bouts; la jupe est ornee dequatre series de petils plis
etages les uns sur les autres ; on peut alterner ces plis par des
enlre-deux brodes. Le bonnet qui aecompagne ce costume est
de tulle illusion, orne de ruches rehaussees de tres petites
blondes; le voile est de mousseline suisse, encadree d'un
grand ourlet surmonte par deux rangs de jours-riviere.

N° 6. Polonaise pour petite Alle de trois ä quatre ans, de
taffetas noir, garni d'une ruche Chicoree tres legere; les en-

JT-



*"%*

'•*P*|«Bii]

< 5 \ ii-

)> \ '-.
■H i *• -.

I - r

>\ j ^

CO -. \

o "-N
CO S\
~l N-

P

(•*»'





LE MOMTEUR DE LA MODE.

tournures et les coins de cette confection, faite derriere ä gros
plis retenus ä la taille, sont ornes d'une broderie soutachee ; les
manches sont demi-larges et ä coudes, terminees parun pare-
ment soutache et surmonte d'une petite ruche Chicoree ; les
poches de ce modele sont egalement soutachees.

Chapeau amazone de fentre gris, bonle de velours manon,
et orne d'une plume de meine nuance que ce velours.

LE BIEIV D'AUTRUI.
..... Tu ne prer.dras

Ni retiendras ä ton escient.

I.

C'etait un rüde et franc matelot que Cesaire
Heurlevent, — un Trouvillais, c'est tout dire.

11 avait trenle ans au plus; il etait grand, svelte,
mais rable, robuste, Son epaisse chevelure d'un
beau blond roux ; ses yeux d'une extreme limpidite,
— la limpidite de Ja mer; — son teint häle, bien
que blanc et rose sous le bäle ; sa pbysionomie ou-
verle et eependant maligne; son allure simple et
puissante, tout en lui rappelait le Normand pur sang,
le Normand primitif. On eüt dit revoir un de ces
hardis pilotes qui jadis eonduisirent leur (lue Guil-
laume ä la conquete de l'Anglelerre.

Ajoutez ä cela que Cesaire Heurtevent possedait
de quoi, comme on dit dans le Calvados. Ses pa-
rents — helas! ils n'etaient plus de ce monde— lui
avaient laisse une maisonnette toute neuve, fort
gentiment assise au revers de la falaise, et dont les
revenuss'etaientaccumulesdurantles quelquedixans
qu'il venait de passer au service de l'Etat. Cette
somme, jointe ä ses propres econornies de matelot,
lui constiluait un capital d'environ quinze mille
francs; c'est juste ce qu'il faut pour se faire con-
struire un bateau de peehe.

Cesaire s'en etait commande un, aussitot son re¬
tour ä Trouville.

Le jour oü commence ce recil, on allait baptiser
la nouvelle barque.

II est sept heures du matin.
Maitre Heurlevent, assis dans sa salle basse, fume

sa pipe avec une certaine satisfaction orgueiÜeuse :
il est patron!

Patron! s'appartenir! etre 1ihre! meltre le cap,
orienter les voiles ä sa fantaisie, Commander ä son
tour, etre maitre ä son bord, etre amiral, etre roi!

Ce plaisir-lä, seulement, coüte un peu eher.
Devant le patron de la Jeanne-Marie — c'etait

le nom de sa barque, c'etait le nom qu'avait porte
sa mere! — des piles de pieces de cinq francs, flan-
quees cä et lä de quelques colonnettes de pieces d'or
qui les egayaient, voire meme de quelques billets de

banque oü se jouait une fraiche brise venant de la
mer, brillaient et papillottaient aux yeux du pe-
cheur.

II venait de compter ä plusieurs reprises ces di¬
verses sommes, et les separant de la main, du
regard, il se disait :

— Voilä bien pour le marehand de bois, pour le
marchand de fer, pour le charpentier, pour le pein-
tre et pour les aulres. Ils vont venir, ils vont etre
payes rubis sur l'ongle. Par exemple, il ne me restera
rien... mais je ne devrai rien, et la Jeanne-Marie
sera bien ma barque, ä moi, Cesaire Heurlevent.
Oui! oui! tout l'argent, est lä, et des demain, ä la
maree, nous hisserons gaiement nos voiles!

Mais s'interrompant tout ä coup :
— Bigre! s'ecria-t-il sur un tout autre ton, j'ou-

bliais justement le voilier, ce vieux grippe-sous de
Lisieux qui m'a vendu ma toile! Comment diuble
ai-je donc eompte, moi ? J'avais pourtant lä son pa-
pier... oui... le voiei : Doit Cesaire Heurlevent ä
Samuel Meyer... Deux mille francs... Deux mille
francs!...

Durant quelques secondes, il resta reveur.
Puis s'emporiant lout ä coup :
— Au diable le juif! Deux mille francs! A-t-il

du me voler lä-dessus... moi et tant d'aulres, tous
les camarades qu'il fournit sur la cöte, depuis le
Pont-Eau-de-Mer jusqu'ä la riviere de Caen!... Ah !
s'il y avait moyen de ne pas le solder, celui-lä... un
descendant de Judas... ce serait pain benit!

A cetle mauvaise pensee, Cesaire rougit tout ä
coup, et, pour la seconde fois, changeant de ton, de
visage :

— Eh bien! fit-11, qu'est-ce que c'est que ca,
maitre Heurlevent? Que dirait volre digne mere,
Jeanne-Marie, si eile etait encore la pour vous en-
tendre!... Helas! peut-elre m'a-t-elle entendu du
fond de sa lombe cachee sous l'herbe du eimetiere
de Lisieux. Pardon, mere, pardon! Samuel Meyer
aura son du!

Quelques minutes plus tard, noire pecheur abor-
dait un tout autre ordre de rellexions. II payerait...
oui... mais comment? Les autres fournisseurs arri-
verent coup sur coup, et chaeun d'eux ayant em¬
pörte son lot, firent table rase. Nous l'avons dejä
dit, tout l'argent vaillant de Cesaire etait lä ; tout,
jusqu'ä la derniere piece, y passa. Oü diable trou-
ver encore deux mille francs!... Le juif ne ferait pas
credit. II faudrait donc recourir ä l'emprunt; qui
sait meme? peut-etre hypothequer la maisonnette.
Les marins ont horreur de tout ce qui engage leur
propriele, leur avenir. Si Cesaire avait prevu cela,
assurement il aurait altendu que le budget de la
Marie-Jeanne füt au grand complet. Mauditjuif!...
Ah! maudile Obligation! maudite dette!
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Et, malgre lui, la maligne Inspiration lui revenait
en töte. C'etail un honnete garcon que Cesaire. Mais
il est des heures oü le diable tente les plus robustes
probites. Notre pecheur se sentait dans une de ces
heures-lä. Une sorle de pressentiment diabolique
semblait le tenter d'avance.

On frappa tout ä coup.
— Entrez! fit-il.
C'etait raaitre Bridot, l'huissier... ou plutot,

eomine on dit ä Trouville, le trassier.
— Qu'y a-t-il donc pour votre service, monsieur

Bridot?
— Voilä... je suis Charge" de recouvrements rela-

tifs ä la succession du juif Samuel Meyer...
— Sa succession? Comment...
— Vous ne savez donc pas? II est mort subite-

nient... Voici de cela bientöt buit jours.
— Ab !
Une force inconnue sembla pousser le coude de

Cesaire, et son bras s'allongeant tout ä coup, caeba
Tun des papiers qui se trouvaient sur la table.

Ce papier, c'etait la nole de Samuel Meyer.
L'huissier s'assit en face du pecheur. II avaitune

figure de fouine, cet buissier, avec de petits yeux
percants, de ces yeux qui lisent jusqu'au fond des
coeurs.

— C'etait tout de meine un digne bonhomme que
ce Samuel Meyer, reprit-il, et bien moins juif assu-
rement que beaueoup de pretendus chretiens de ma
connaissance. II se montrait on ne peut plus eon-
sciencieux dans son petit commerce, etsurlout d'une
confiance... Ajoutez ä cela qu'il ne savait ni lire, ni
ecrire, et qu'il se passait de commis. Aussi pas de
livres, pas de reconnaissances, pas meme un simple
carnet. C'est un grand tort, et je le lui ai souvent
repete... surlout quand on a des enfants. Mais que
voulez-vous! Le vieil entete ne pensait pas mourir
si vite... et sous pretexte qu'il etait un brave homme,
il ne croyait avoir affaire qu'ä des honnetes gens.

■— Oü voulez-vous en venir? demanda Cesaire,
que cette oraison funebre embarrassait singuliöre-
ment.

—Asavöir, maitreHeurtevent,sivous ne redeviez
pas quelque chose ä mon vieil ami, Samuel Meyer?

— Moi?
— Oui... vous. Je commence par declarer fran-

ehement, et c'est marque d'estime, que nousn'avons
retrouve aueune trace de cette dette, qu'il n'en existe
aueune preuve, que vous n'etes passible d'aucune
espece d'aetion judiciaire. Mais Samuel Meyer vous
avait fourni toute la toile necessaire ä l'equipement
de votre barque, mais il n'y a pas plus d'un mois,
sa fille, qui souvent lui servait de secretaire, a fait
une facture ä votre nom... eile se le rappeile Ires
bien... une faclure de 2000 fr.

— J'ai paye, interrompit Cesaire.
A cette reponse, qu'il venait si malencontreuse-

ment d'amener lui-meme, l'ami de feu Samuel
Meyer s'emporta tout ä coup.

— Ils seront lous les memes! s'ecria-t-il en
frappant du poing sur la table.

llcurlevent, qui se sentait de plus en plus mal ä
l'aise, ne trouva rien de mieux que de se mellre en
colere ä son tour; c'est pour les coupables surlout
que le moindre soupcon devient une offense.

II se releva donc, et dominant l'huissier de loute
la hauteur de sa taille :

— Monsieur Bridot, dit-il, est-ce que vous nie
prenez pour un voleur!

— Yous! ob ! non... non... mais il en estd'au-
tres qui m'ont fait pareille reponse, et ä la parole
desquels je ne crois guere. Ceux-lä, je les plains:
car l'argent mal acquis porte malheur, et, dans Fes-
perance qu'ils se repentiront un jour, je leur ai rap¬
pele, en les quittant, le septiöme commandementde
Dieu... vous savez, Cesaire :

Le bien d'autrui, tu ne prendras,
Ni retiendras ä ton escient.

— Monsieur... monsieur! balbutia le pecheur,
qui devint tres päle, et qui se sentit le cerveau, la
poitrine, comme traverses par un fer brulant, parle
premier aiguillon du remords.

C'etait presque involontairement, c'etait comme
par une suggeslion fatale, qu'il avait nie sa dette,
qu'il avait prononce ces deux mots : J'ai paye. A
peine s'etaient-ils echappes de ses levres qu'il eüt
voulu pouvoir les retenir, les annuler. Mais il elail
trop tard; l'huissier avait entendu, l'huissier dejä
ripostail.

Bestait cependant un dernier moyen de salut:
confesser l'instant d'egarement qu'il s'avouait a lui-
meme, proclamer loyalemenl et bravement la verite
tout entiere!

II en eut l'inspiralion. Eh! mon Dieu! peut-etre
etait-ce Jeanne-Marie, peut-etre etait-ce l'äme de
sa mere qui la lui soufflait ä l'oreille!

Malheureusement, il n'osa pas.
Bien plus, comparable au malheureux perdu dans

une voie mauvaise et qui, enfievre par le depit, par
la terreur, bäte encore le moment de sa perle, il
s'ecria :

— Ah! en voilä assez. C'est aux autres qu'il faut
aller citer votre septiöme commandement de Dieu,
non pas ä moi. Je suis un honnete homme, je ne
doisrien... rien... rien!...

En meme temps il froissait dans sa main la fac¬
ture du juif, et convulsivement l'enfouissait au plus
profond de la poche de sa veste.

Devant cette apostrophe, un peu rudement accen-
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tuee, l'huissier s'inclina ; mais sans quilter des yeux
le pecheur:

— Je ne puis que vous croire... conclut-il... je
vous crois. Au revoir, maitre Heurlevent... excu-
sez-moi de vousavoir inutilement derange...

II avait mis son cliapeau, il se retirait.
Mais revenant lout a eoup sur ses pas, et de nou-

veau dardant sur Cesaire son regard investigateur :
— Au revoir, repeta-t-il apres un assez long si-

lence, au revoir!
Et il sortit.
Cesaire eut encore un mouvement pour courir

apres lui, pour le rappeler, pour tout lui dire.
Mais il referma brusquement la porte que sa main

rouvrait dejä, et comme ecartant du gestetoute vel-
leite de restriction, tout repenlir :

— Bah! fit-il, c'est deux mille i'rancs de gagnes!
ma barque est ä moi, bien ä moi, rien qu'ä moi...
ä moi seul!

II poussale verrou, s'assura que personne ne pou-*
vait le voir par la fenetre, tira lentement de sa poche
la note dujuif, et, la deehirant sans oser la regar-
der, il enalla jeter les morceaux sur quelques brai-
sillons qui flambotaient encore dans l'ätre.

Le papier fut treslong ä prendre, et lorsqu'enfin
il s'enflamma lout ä coup, Cesaire entrevit comme
ä la lueur d'un eclair tout cequi s'y trouvait ecrit:

Doit Cesaire Heurlevent ä Samuel Meyer,
ci... 2000 fr.

Puis, lout s'effacant enfin, il ne resta plus qu'une
legere feuille de cendres que le vent emporta par la
cheminee.

Pour la premiere fois depuis un quart d'beure,
Cesaire respira librement,

— Ah! fit-il. Personne au monde ne sait que je
n'avais pas paye, personne ne nie chicanera jamais.
Jen'ai rien ä redouterdes vivants... et comme, Dieu
merci! les morts ne reviennent pas...

Un coup sec retentit au debors.
Cesaire se retourna, frissonnant de la tete aux

pieds.
A peine osait-il ouvrir la porte.
II avait peur de se trouver face ä face avec le juif

Samuel Meyer, miraculeusement ressuscite, sa fac-
ture ä la main.

Mais non : c'etait le mousse Grain-de-Sel, le
mousse de la Jeanne-Marie, qui venait avertir son
patron qu'on n'altendait plus que lui pour la cere-
monie du bapteme.

— Allons! pensait en le suivant Cesaire, le sort
en est jete! ni sur terre ni sur mer je n'ai rien ä
craindre!

Le pauvre garcon oubliait Dieu!

:>

II.

C'est une simple et touchanle ceremonie que la
benediction d'une barque.

Elle est lä, neuve et coquette, brillante et pavoi-
see, ä l'avant du port, — ou bien, lorsqu'il n'y a
pas de port, tout simplement echouee sur le sable,
surle galet.

Tous les invites, lous les pecheurs l'entourent,
admirant ou criliquant sa coupe, son bordage, sa
quille, sa mäture et ses voiles.

Dans le lointain les cloches de l'eglise sonnent ä
toute volee.

Enfin le eure parait, suivi de son clerc et de deux
enfants de eboeur.

L'un des deux enfanls de choeur porte la croix ;
l'aulre du sei, du ble, de l'eau benite.

A l'approche de l'humble corlege, tout le monde
s'ecarte et se signe.

Le eure commence ä dire en latin :

« Seigneur, vous domptez l'orgueil de la mer et
vous calmez la violence des (lots. »

Le clerc lui repond :

« Eternellement je chanterai la misericorde du
Seigneur. »

Alors le eure dit l'Evangile :

« En ce temps-lä, Jesus montant une barque, ses
» disciples le suivirent, et voiei qu'une grande tem-
» pete s'eleva sur la mer, en sorte que la barque etait
» couverte de vagues : Jesus cependant dormait; ses
;> disciples s'approcberentdelui ell'eveillerent en di-
»sant : «Seigneur, sauvez-nous, nous perissons! »

« Jesus leur dit :

« Pourquoi craignez-vous, gens de peu de foi? »
« Et en nieme temps se levant, il commanda aux
» vents et ä la mer, et il se fit un grand calme.

» Ceux qui etaient presenls furentsaisis d'etonne-
» ment, et ils disaient : « Quel est celui ä qui les
» vents et la mer obeissent? »

L'Evangile etant termine, le eure reprend en
chanlant :

« Seigneur, vous domptez l'orgueil de a mer,
et vous calmez la violence des flots. »

Les enfants de choeur et le clerc repondent :

« Eternellement je chanterai les misericordes
du Seigneur. »

Puis le corlege fait le tourde la barque, et tandis
que le pasteur y jette lesel et le ble, il echange avec
son c!erc les paroles suivantes :
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« — Notre secours est dans le nom du Seigneur,
» — Qui a fait le ciel et la terre.
» — Que le nom du Seigneur soit beni!
» — Maintenant et dans toute l'eternite!
» — Realisez ici, Seigneur, ce que representeiit

» ce sei et ce ble : donnez-nous la sagesse qui prö-
» vient la corruption et l'iniquite; benissez les tra-
» vaux de ceux qui monteront ce freie esquif. »

Voilä ce qui se passe sur toutes les plages chre-
tiennes, voilä comment commenca le bapteme de la
Jeanne-Marie.

En toute autre Situation d'esprit, Cesaire Heurte-
vent eüt ete lier, recueilli, heureux, plein d'espe-
rance et de foi. La veille encore, il s'en faisait d'a-
vance une pieuse fete... 11 etait preoccupe mainte¬
nant, inquiet, presque honteux, presque triste.

G'est que le Souvenir de sa mauvaise action lui
troublait l'äme; c'est que Fimage du juif Samuel
Meyer empoisonnait tout son contentement; c'est
qu'il se demandait tout bas :

—■ Ai-je encore le droit d'implorer la benedic-
lion du Seigneur!

La ceremonie cependant conlinuait
Lecuredemandaquel noml'on.donnait au bateau.
— La Jeanne-Marie.
Puis, quels etaient le parrain et la marraine.
Cesaire n'avait plus de parents, meine -doignes.

II avait choisi pour parrain et pour marraine les deux
enfants de Pierre Dufay, son premier matelot, son
ancien camarade et son ami.

Rien de gentil, rien de souriant comme ce cbar-
mant petit gars, comme cette accorte bambine, se
regorgeant tous les deux dans les beaux babits (out
neufs qu'ils devaient ä la liberalite de leur grand
ami Cesaire.

Lorsqu'ils eurent bardiment satisfait ä loutes les
.formaliles en usage, le eure aspergea la barque d'eau
benite et reprit le cbemin de 1'eglise en cbantant :

» — L'eau s'elevait jusque par-dessus ma tele ;
j'ai dit : Je suis perdu! j'ai invoque votre nom, Sei¬
gneur, et j'ai etesauve.

» — Tout secours vient du Seigneur, qui a fait le
ciel et la terre,» repondirent ensemble le clerc et les
enfants de clioeur.

De nouveau, tous les assistants s'inclinerent et
firent le signe de la croix.

La ceremonie religieuse etait terminee.
Restaient les rejouissances mondaines.
Elles commencerent parunepluie de dragees que

la marraine et le parrain, secondes par leur pere, par
leur mere et par Cesaire lui-meme, jetaient ä profu-
sion ä toute la gaminerie trouvillaise.

Durant pres d'une heure, cc fut un pele-mele
general, un tobu-bohu rejouissant, un veritable car-

naval maritime avec force bousculemenls, force cris
et grands eclats de rire.

Puis tout l'equipagc de la Jeanne-Marie s'aclie-
mina bruyamment vers la maison de Pierre Dufav,
dont la digne menagere, d'apres l'ordre expres de
mattre Ileurtevent, avait prepare le festin.

Dans tous les ports de mer, en Normandie surtoul
il n'est pas de feto complete sans qu'on ne man«e
et, bieri entendu, qu'on ne boive.

Le repas fut des plus pantagrueliques et des plus
joyeux. — Un repas de matelots baplisant une
barque, c'est tout dire.

Le patron seul restait silencieux et sombre. On lui
en fit le reproebe. Pour s'etourdir il but, et conrnie
sa gaiete ne se retrouva pas au fond des preniiers
vers, il but encore, il but toujours.

Cesaire etait un bomme sobre, Cesaire avait hor-
reur de l'ivresse ; il s'enivra cependant, il parvintii
se niedre en joie comme tous les autres, mais sajoie
ä lui etait factice, tourmentee, presque sinislre.

Lorsque l'aube blancbit les vitres, on etait encore
ä table.

Alors Cesaire eut une fantaisie etrange.
— Enfants, dit-il, voiei le jour et la maree. Em-

barquons pour notre premiöre pücbe.
— Mais, observa Pierre, c'est aujourd'hui di-

manebe!
— Eb bien ?
— La messe!
— Bali! si le vent le permet, nous irons ä la

messe au Havre... ä midi... d'ailleurs je leveux!...
Les uns consentirent par obeissance, les autres

par l'entrainement de l'ivresse.
Cesaire etait cependant un pieux marin. Mais la

foi n'exisle que dans les cceurs purs, et le sienne
l'etait plus. Cc inatin-lä, d'ailleurs, bien que sans se
l'avouer franebement, il aurait eu presque peur d'al-
ler ä 1'eglise.

On embarqua.
II ventait une bonne petite brise du nord-est, le

ciel etait sans nuage, la mer presque bleue.
La Jeanne-Marie, alerte et pimpante, sortil

gaillardement du port, ainsi qu'une mouette a son
premier vol bors du nid.

De meme, eile gagna le large.
Le vieux Pierre maugreait tout bas.
C'etait la premiöre fois de sa vie peut-etre qu'il

allait en mer le dimanche.
— Qu'as-tu donc, vieux marsouin? dit eniin Ce-

saire.
— II nie semble entendre les cloebes de Trou-

ville qui nous appellent... et qui nous reproclient de
manquer ä la consigne du bon Dieu! Ah! Cesaire.
Cesaire ' je suis ton ami... mais ce que tu nous fais
faire lä ne portera pas bonheur ä la barque!...
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Cesaire ne repondit que par un : Va-t-en au dia-
ble! et s'eloigna.

La mauvaise humeur de son vieux matelot l'irri-
tait singulierement.

En revanche, le mousse Grain-de-Sel etait d'une
gailiifolle. Sanscesseil sautail del'avantä l'arriere;
sariscesse iljetait.au vent des quolibets et des rires,
que rcpetaient ä l'envi les autres matelols, presque
tous encore un peu gris de la veille.

Cette bruyante joie deplaisait ögalement au pa-
tron et davantage encore lui portait sur les nerfs.

Pour s'en delivrer, pour ne plus l'avoir dans les
oreilles, il multipliait les manoeuvres, il deployait une
activite febrile.

Enfin, onsetrouva assez au large pour jeter le tuet.
Lebeau Chalüt tout neuf ne ramena que du varech

et des pierres.
Le vieux matelot adressa ä son patron un regard

significatif; le mousse Grain-de-Sel osa plaisanter
encore.

Cesaire se prit d'une grande colöre, d'une colere
elrange, comme on dit sur la cote normande.

Puis il donna l'ordre de pousser plus au large.
Au boul d'une heure environ, une rafalc soudaine

s'eleva, tellement imprevue, tellement violente,
qu'elle emporta du meine coup toutesles voiles.

— La! s'ecria le vieux l'ierre, la ! qu'est-ce que
je disais !

— Voiles pas payees... volles qu'emporte le vent!
ricana Grain-de-Sel.

Cesaire, tout d'abord alterre, se retourna furieux
vers l'enfant.

— Qu'äs-tu dit? rriechänt moussaillon !
— J'ai eile le prövefbe; eh ! pafdine! patron,

vous ie connaissez comme moi: Voiles pas payees,
voiles..,

Un vigoureux coup de poing l'interrompit.
Le pauvre enfant roula sur le pont, avec du sang

au visage.
Cesaire eut un retour spontane sur lui-meme. II

courut au mousse, il se pencha vers lui, il le relevä
dans ses bras.

L'enfant etait päle, inanime.
— Je Tai tue ! fremit Cesaire.
— Non! non! il revient ä lui! s'empressa de

repondre Pierre, dans le regard duquel avait passe
tout d'abord un douloureux reproebe. Mais lä, fran-
cheraent, patron, quandon est ä la tele d'un poignet
comme le vötre, faut pas frapper si fort!

Grain-de-Sel avait rouvert les yeux, se souve-
nait...

— Ab ! patron, patron, qu'est-ce qui aurait ja-
mais cru pareille chose de vous, qui avez ete" le ma¬
telot de defunt mon pere!... Et tout cela pour un
vieux dicton qui n'es't fait que pour les voleurs!...

Ab!— Tais-toi, mon pauvre Grain-de-Sel.
tais-toi !

Cesaire, en meme temps, lui glissait un ecu dans
la main.

—■ Lä ! m'en veux-tu encore?
— Vous en vouloir.... Ob ! non, patron... car il

y a une lärme dans vos yeux... et cette larme-lä,
voyez-vous bien, ca ine regaillardit bien davantage
encore que la piece d'argent !

Cesaire, s'essuyant les yeux, embrassa le mousse.
„ — Ob ! pour le coup, c'est par trop paye ! s'ecria

Grain-de Sei, dejä redevenu tout joyeux. Qu'est-ce
que c'est, apres tout, pour un moussaillon, qu'une
calotle? A ce prix-lä, j'en demanderais tout le jour
durant... Obe ! obe ! voilä de quoi acheter des biaux
rubans pour ma sceur Catberine !..

Cependant, le canot venait d'etre mis ä la mer •
tant bien que mal on parvint ä rattraper les voiles.

Mais la maree reslait perdue; on regagna Trou-
ville.

Minuil sonnait au moment ou la Jeannc-Marie
aecosta le quai.

Chacun regagna son logis.
La scene du mousse avait completement raffralchi,

.rasserene l'esprit de maitre Heurtevent. De plus, il
se sentait brise de fatigue, altere de repos.

— Ab ! comme je vais bien dormir ! se disait-il.
Dans cette esperance, il pressa le pas vers sa mai-

sonnette, ouvrit vivement la porte, la referma de
meme, alluma un flambeau, et de suite se coueba.

Ainsi que chez la plupart despeebeurs normands,
et dans le but de pouvoir louer l'etage superieur, le
lit se trouvait dans la salle basse, dans cette meme
salle oü avait eulieu l'enlretien de maitre Heurtevent
et de l'buissier Bridot.

Au moment oü Cesaire allait eteindre la lumiere,
son regard rencontra la cbaise oü le mandataire de
feu Samuel Meyer s'etait assis, la table sur laquelle
il s'appuyait en parlant. Tout etait exaetement ä la
meme place, rien n'avail ete derange depuis ce mo-
ment-lä.

Cesaire n'osa pas souffler la cbandelle.
— II n'en resle plus qu'un petit bout, se dit-il, ce

n'est pas la peine.
Puis il se tourna vers la muraille, seplongea sous

sa couverlure, et ierma les yeux.
II y eut quelques minutes de profond silence.
Le peebeur, cependant, restait eveille.
Chose etrange ! il tombait de sommeil, et ne pou-

vait dormir !
Vainement il s'obstina ä demeurer immobile, ä ne

pas relever ses paupieres, ä ne vouloir plus penser.
Sa conscience veillait.
II espera se tromper lui-mfime :
—- C'est que je ne suis pas alle ä l'eglise ce ma-
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tin, sedit-il. — Dieu ne veut pas qu'on lui manque...
Allons! allons!... je m'en vais lire ma messe dans
mon lit... Apres le Domine salvum, j'en suis cer-
tain, jem'endormirai....

La bibliotheque du pecheur se trouvait precise-
ment au fond de l'alcove. C'etait un simple rayon de
bois blanc, oü se trouvaient fort ä l'aise cinq ou six
vieux bouquins : un Robinson Crusoe, qu'ilavaiteu
jadis comme prix ä l'ecole; deux volumes depareil-
les de Yllistoire des Voyages, quelques anciens
almanachs, un catechisme, et, finalement, le parois-
sien desire.

II le prit, se relourna vers la lumiere, s'accouda
sur son oreiller.

G'etait un grand eucologe, relie en basane noircie
par le temps, ferme par deux agrafes de cuivre, im-
prime en gros caracteres noirs et rouges, avec des
pages de plain-cbant.

Cesaire l'ouvrit au hasard; le hasard est souvent
le ministre de Dieu.

En tele de la premiere page sur laquelle tomba le
regard du coupable, il y avait ecril:

» Le bien d'autrui tu ne prendras,
u Ni retiendras a ton escient. »

Cesaire, ecartant peu ä peu les mains, laissa glis-
ser le livrejusqu'ä terre, mais celivre y tomba tout
grand ouvert et ä la meme page !

Et comme dans le vieux missel les commande-
ments de Dieu se trouvaient imprimes en texte tres
apparent, en texte alternativement noir et rouge, les
deux vers qui captivaient falalement le regard du
pecheur lui semblaient comme flamboyer, rouges
qu'ils etaient entre quatre autres lignes noires.

Ce fut en vain que la lumiere s'eteignit, le sep-
tieme commandemenl ne s'eteignit pas.

Kien plus, il sembla grandir encore, puis jaillir en
feux follets du livre, se multiplier ä l'infini, se jouer
dans les tenebres, comme si la main phosphorescente
de quelque invisible demonl'eüt partout retrace .....
au plafond, sur le parquet, sur les murailles!

Et Cesaire ne pouvait dormir, il ne pouvait meme
plus fermer les yeux !

— J'ai froid!* se dit-il enfin. Un peu de feu me
remettrait peut-etre?

II sauta hors du lit, alluma une chandelle neuve,
remit, non sans que sa main tremblät, l'eucologe sur
la plancbelte, et s'eu alla jeter une bourree dans
l'ätre.

Bienlötle bois sec pelilla, llamba.
Cesaire se sentit soulage, il eut un premier mo-

ment de bien-etre.

Assis, ou plutot accroupi sur une cliaise basse,
jusle en face des chenels, les deux coudes sur ses

genoux, le menton dans ses deux mains, il ne re«ar-
dait, il ne voulait regarder que la flamme.

Tout ä coup, quelque chose de noir, quelque cbose
comme une chauve-souris tonibant dans l'älre passa
devant ses yeux.

G'etait la facture brülee, c'etait la feuille de cen-
dres qui, la veille au matin, s'etait envolee parla
cheminee. Elle redescendit a la meme place dans le
feu, eile y reprit sa forme premiere, eile y retrouva
les mots et les cbiffres que le coupable croyait avoir
aneantis pour toujours:

Doit Ce'sar Heurtevent ä Samuel HLeyer:

Ci ..... 2000francs.

— Mais je suis donc ensorcele!... gemit-il avec
effroi. Mais je suis donc damne!

Et durant tout le resle de la nuit, ainsi qu'unc
cariatide vivante, il demeura dans la meme posture,
dans la meme immobilite, sous le poids du meme
souvenir.

Le jour enfin parut.
Cesaire ouvrit un instant la fenetre, et baigna son

front brülant dans l'air frais du matin.
Puis il retourna s'elendre sur son lit et parvinl

enfin ä trouver un sommeil lourd, fievreux, tout pleiu
de visions et de cauchemars.

C'etait le fanlöme du juif Samuel Meyer!... c'etait
le regard elrange de l'huissier Bridot!... c'etait la
facture accusatrice!... c'etait le commandementven-
geur!...

Et puis son crime qui se trouvait decouvert..., la
foule qui le pourcbassait de ses huees..., les gen-
darmes qui l'arretaient..., la prison..., le tribu-
nal..., le bagne..., l'echafaud..., l'enfer!...

Au reveil, le malbeureux se releva, brise, alourdi,
profondement triste.

Le restant du jour se passa ä reparer les voiles.
Aumoment meine ou le soleil disparaissait ä l'ho-

rizon, la Jeanne-Marie reprit la mer.
II y eut temps contraire; la peche fut mauvaise;

le poisson se vendait mal; tout allait de travers;
une sorte de fatalite semblait decidement s'appesantir
sur le pauvre Cesaire !

De meme les jours suivants, de meme les sui-
vantes nuits... et cela durant tout un mois.

Aussi le caraclere, la sanle du patron de la
Jeanne-Marie commencerent ä s'alterer sensible-
ment. Lui, jadis si bien portant, si gaillanl, si bon
garcon... il devint languissant, sombre, fanlasque,
brutal.

Ses matelots ne le reconnaissaient plus. Leuran-
cienne familiarite, leur franche amitie d'autrefois s en
allaient en decroissant de jouren jour. 11s evitaient
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le patron maintenant, ils le craignaient, ils ne le ser-
vaient plus qu'ä contre-cceur.

La Jeanne-Marie ne tarda pas ä devenir la plus
triste barque de toute la flottille trouvillaise.

Un dimanche au malin, ä la suile d'une discussion
soulevee par la paye, le vieux Pierre Dufay lui-nieme
parladederaanderson conge; un amide vingt ans!

Depuis une semaine dejä, le mousse Grain-de-
Sel, presque un enfant d'adoption, ne faisait plus
partie de l'equipage.

Cesaire vovait, comprenait tout cela, et s'en affli-
geait sincerement. Lors de sa dispute avec le vieux
Pierre il lui avait demande pardon, il l'avait em-
brasse, il pleurait. Ge fut lui qui alla rechercher
Grain-de-Sel: ä l'enfant, au vieillard, ä tous, il pro-
mitde redevenir le meme hornme qu'autrefois.

Eh! mon Dieu ! chaque matin, chaque soir, apres
sa priere, il se le promettait, il se le jurait ä lui-
meme. Vaine resolution, vainsefforts: sa conscience
etait implacable ! A terre, dans tout et partout, eile
lui rappelait la detle qu'il n'avait pas payee, qu'il
avait niee; eile l'irritait, l'enfievrait, eile l'exaspe-
rait, par un incessant remords. En mer, dans le
bruit des vagues, dans le souffle du vent, dans le cri
de la mouette qui passait au-dessus de sa barque,
il croyait entendre ce noni, toujours ce nom :

— Samuel Meyer!
Alors, il s'enveloppait dans son caban, il se pre-

nait le front dans les deux mains, il se disait:
— 0 mon Dieu! je n'ai pourtant qu'une seule

faule ä mereprocher... je nesuis coupnble que d'un
seul tort envers monprochain... deux mille francs?
Comme vous m'en punissez, 6 mon Dieu! Pour ces
deux mille francs, vous m'avez repris mon sommeil,
la paix de l'äme, ma bonte naturelle, mes amis,
toute ma prospente, toutes mes joies, tout mon bon-
lieur! Je les paie bien eher, ces deux mille francs-
lä! — Ah! si j'avais su ce qu'il en coüte pour ces-
ser, meme un instant, d'elre un honnöte homme ! —
Ah! si c'etait ä refaire !

Et il pleurait ä sanglols.
Dans ces terribles moments, l'idee d'une Institu¬

tion se presentait parfois ä son esprit. Mais une
fausse honte le retenait. Gomment avouer?... Com-
ment s'y prendre?... II n'osaitpas.

La belle saison cependant touchail ä son terme;
la Toussaint arriva.

Ainsi que nousl'avons ditaudebut, mailre Heur-
tevent honorait d'une pieuse veneration la memoire
de sa mere, Jeanne-Marie, dont la tombe etait ä Li-
sieux. Jamais, — hormis durant qu'il etait au ser-
VJCe » — Cesaire n'avait manque ä la sainte visile du
jour des morls.

^ C'etait plus qu'un devoir cettefois, ce serait peut-
etre une consolalion.

Helas! la fatale influence ä laquelle il etait en proie,
semblail vouloir luidisputerjusqu'ä cetle esperance.

Un de ces forts coups de vent qui signalent d'or-
dinaire l'equinoxe d'automne avait empörte la
Jeanne-Marie jusqu'aux parages de Dunkerque.

En depit de tous seseflbrts pour lulter contrela mer,
Cesaire ne putelre de retour que versle önovembre.

— C'est trois jours trop tard, se dit-il. Mais,
n'imporle... j'irai. Parfois, dit-on, le bonDieu per-
met aux morts dereconforter les vivants, de les con-
seiller, de les remettre dans le vrai chemin. Une
priere lä-bas m'obtiendra peut-etre le pardon, nie
rendra peut-etre ä moi-meme? Allons au eimetiere
de Lisieux. Quelque chose me le dit lä, je ne puis
elre sauve que par ma mere!

Et, laissant sa barque sous la direction du vieux
Pierre, il partit.

Charles Deslys.
[La suite au prochainnunuiro.}

Courrter öe jpnriö.
Quietes-vous?—D'oü venez-vous?—Que nousvoulez-

vous ? Voilä des questions que nos leclrices nous adresse-
ront peut-etre en ne retrouvant pas au has de ce Courrier
le nom qu'elles etaient habituees ä y voir ; et leur surprise
sera ä mon desavantage, j'en suis convaineu. Je m'y
resigne ä l'avance. Contre la tempete des depits je feiai
aussi bonne contenance que possible, et en atlendant le
jugement de la poslerite, je me bornerai ä repondre pour
le moment : — Altendez et vous verrez ce que peuvent
les efforts d'un homme de bonne volonte pour etre le
moins desagreable possible aux plus exigeantes ä celles
qui ont ete le plus gätees.

Aussi bien vivons-nous dans une epoque oü les trans-
formations sont completes du jour au lendemain ; oü l'on
se retrouve ä peine s'est-on quitte, oü l'on se quitte
croyant ne plus se retrouver de longtemps, et grand est
l'etonnement de se revoir au moment que l'on ne s'y atten-
dait pas. C'est incroyable comme tout passe, change, se
modilie, revient, et avec quelle rapidite ! C'est une mort
et une renaissance conlinuelles. Est-ce la faule de la
vapeur? II y a des gens qui le soutiennent, pretendant
qu'on a mis la vapeur dans l'existence bumaine, et qu'elle
s'ecoule ainsi a perdre baieine ; ce qui fait que les sentiers
fleuris sont ä peine entrevus , que dejä les marais leur
succedent, et les grands bois et les rivieres viennent ä
leur tour, se melant entre eux plutöt qn'ils ne se rem-
placent. II laut 6lre de son siecle et s'altendre ä tout.

Demandez plutöt ä ce jeune mari dont on nous ra-
conlait l'autre jour l'bistoire! Combien de surprises,
d'emotion et d'etonnements a-t-il eprouvös en quelques
minutes ! Cela n'est pas long ä raconter, mais cela est
caracteristique. M. deR... part de chez luifurieux, arrive
plus furieux au coin de la rue de l'Echelle , et escalale
les escaliers qui conduisent ä l'appartement d'un mon-
sieur dont la desinence du nom a du polonais de la
mejlleurrace. M. de R ,. entro comme uu fou, surprend
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dans le salon une dame , dont il reconnait le chäle . le
chapeau, la rolie, mais voilä tout; c'est bien la robe, le
cbapeau , le cliäle de madame R...; mais non point
madameR... Apres cela, la colere doublee de Jalousie
aveugle terribleraenl! Au grand etonnement du visite, le
visiteur fouille partout, ne trouve pas ce qu'il cherche,
s'excuse tant bien que mal, plutöt mal que bien, s'enfuit
tout confus et rentre ciiez lui oü une bien autre confusion
l'attendait. Dans le boudoir, il trouve une femme, paisi-
blement arrondie dans une ganache au coin du feu. Elle
lui tend lamain et avcc la main im sourire. R... hesite.
C'est sa femme et ce n'est pas sa femme; eile parle, c'est
a peu pres la voix de sa femme! R... croit a quelque
hallucination. Un mot explique tout : — Vous ne m'avez
pas reconnue rue de l'Echelle, dans le salon du doc-
teur....; vous nie reconnaissez ä peineici, sous votre
toit !.... Allez-donc vous excuseraupres du doctenr, votre
meprise est le plus grand bommage que vous puissiez
rendre ä son babile savoir....

Et comme c'est bien ä propos que cette petite secnc
conjugale se soit passee rue de l'Kchelle pour me donner
des transitions toutes naturelles! Un pied ä lever et je
monte, ou je descends; d'un ecbelon ä l'autre la vue
change, l'borizon se modifie et vous voyez de nouveaux
visages, de nouveaux paysages, de nouvelles scenes, par
dessus les baies ou par dessus les murs. La vio entiere
n'est, d'ailleurs, qu'echelons d'une echelle qu'on monte
ou i|u'on descend.

Montons et nous apercevons grande flle de voitures et
grande foule de beau monde ; cbevaux fringants et beaux
equipages; toilettes merveilleuses et pompe inusitee. C'est
un mariage: celuide mademoiselle Marie-Henriette Hauss¬
mann, la fille du prefet de la Seine, avec M. Dolfus, secre-
taire d'ambassade, un nom celebro dans les annales de
l'industrie. C'est plus qu'une eeremonie, c'est une solen-
nite. Lajeune madame Dolfus est fort jolie, ses cheveux
blonds d'une profusion peu commune etaient legerement
poudres. Sa toilette a fait Sensation; ä quel point de vue?
II me serait bien impossible de le dire exactement. Nous
sommes si maladroits, nous autres liommes, pour detailler;
tout ce que nous pouvons, c'est de dire quand cela nous
frappe : c'est delicieux et c'est bien porte! Le mariage
s'est fait ä la cbapelle proteslanle de la rue de l'Oratoire-
Saint-Honorc, et le soir il y a eu un grand bal prive et un
souper de douze cents couverts ä l'H6tel-de-Ville.

Puisque tout est joie et fete communes le jour oü le
maire et l'antel unissent un bomme et une femme, et que
c'est pour la vie, pourquoi ne serait-ce pas aussi 'pour la
mort? C'est ce que chacun des epoux se dit au jour du
mariage ; ä combien peu ce sort est-il reserve ! Un couple
d'une petite ville d'un de nos departements vient d'avoir
cette cbance de n'elre point separe meine par la mort
Apres cinquante ans et plus dune union pleine de calme
et de felicite, mari et femme sont decedes le meme jour
ont ete enterres dans la meme fosse, et, non pas les memes
pneres, comme disait un Journal de la ville, mais des
priores communes les ont unisd. nouveau dans la mort

Et puisque nous parlons mariage, il faut Cl
tous les mariages ne sont pas si mal assortis que le »Je
tendent les refraclaires qui se derobent ä cette conscrin
tion. On vit ensemble, on peut mourir ensemble „ni.
se survit pas, quand la dou'.eur est trop vivo ; temoin an
bonnele et bon concierge qui vient de se pendre de chamn
d'avoir perdu sa femme il y a un an ! Si ce n'est pas (out
ä fait d'un bei exemple ä suivre, c'est du moins d'une bien
toucbante moralite.

Mais passons ä des sujets plus gais et plus mondäne
un ecbelon ou deux ä monter. Le goüt de la comedie se
repand dans le monde de plus en plus. Dans tous les
grands salons on Jone la comedie. C'elait recemmentchez
le priuce Napoleon; la semaine derniere c'etait cliez
M. le conite de Nieuwerkerke : on a joue HoraceetLydk
de M. Ponsard, et le Duel de Latour, comedie inedile de
M. Arsöne Houssaye. Les deux pieces avaient pour inter-
pretes de vrais comediens : Mesdames Judith, Marie
Garcia ; MM. Leroux, Joanny , Metrerne, Uoudev'ille. De
jolies pieces, un charmant theätre, une salle decoree de
chefs-d'oeuvre d'arl, un« reunion d'elile, c'elait tout ce
qu'il fallait pour cbarmer les yeux, les oreilles, l'espril.
On ne saurait demander davantage, pas meine aux Iheätres
dont c'est le melier el le devoir de plaire au public etde
satisfaire ses goüts. Le Vaudeville y a lache et y a reussi;
la Tenlation de M. Feuillet a ete une tentation pour le
theätre et reste une tentation pour le public. De l'espril,
del'interet, des sentiments delicats, des scenes eraou-
vantes et une morale u la chtile du rideau! Ilien difficile
qui ne se contenterait ]>as de cet attrait! Ajoutons quo da
est joue d'une facou dislinguee et en des toilettes mer¬
veilleuses par mesdames Marquet, Pierson, Bressan, par
Lafont rajeunissant, par Felix toujours en verve! An
Gymnase', une affiche renouvelee : la Voix du fiel, les
Deux timidex, le Paratonnerre, et des comedienncs ä leur
debut, fines et charmantes, mademoiselle Cellier el made¬
moiselle Albrecht. Au Palais-Royal, une de, ces bonnes
l'arces difficiles ä raconler, la Sensitive, et pour la bonne
bouebe le succes toujours croissant de Pierre de Medicis,
et des babiles interpretes de celte partition : Gueymard,
sa charmante femme, übin, Bonnehee ! Et puis, et puis,
les echelons ne cassent pas sous mes pieds, mais l'echelle
tout entiere disparait faute d'un point d'appui, c'esl-ä-
dire faule de place. Pourtant je voudrais bien vous
dire, en vous promettant d'y revenir, tout le bienpossible
du charmant volurne de M. J.-T. de Saint-Gertnain, les
Roses de Noei; l'annpncer c'est constaler un succes; j'y
veux pourtant adosser mon eclielle ä ce livre charmant,
et je l'y adosserai.

Xavier Evma.

Le Cirque-Napoleondonnera dimanche 8 et lumli 9 avrij
prochain, a l'occasion des feles de Paques, deux grandes
recreations matinales enfanlines ä deux heitres.

PARIS. -1MPRIMWUE DE L. MARTlNET, 2, RUE UIGNON.

Adolphe GOU13AUD, Jiretlcur-j;e> ran).
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